
LE CLERGÉ ET LES RELIGIEUX.

N o u s réunisson s sous ce  t itre  q u e lq u e s  d o cu m en ts q u i constatent le 
dévouem ent du  C le r g é  e t d e s  R e lig ie u x  p e n d a n t la  g u e r r e . . . .  Los 
esprits les plus p réven u s se c o n v a in c ro n t a in si, q u e sans porter les 

arm es, 011 p e u t affronter les  d a n g e r s  les  p lu s s é r ie u x  e t s 'y  conduire en 
b ra v e .

— L e ttr e  de M g r . l ’é v c q u c  d ’ A n g e r s  au  S u p é r ie u r  du  G ra n d  Sém inaire : 

“  N ous som mes arriv é s  à  l ’ un de c e s  m om ontS 'solennels dans la  vie d ’un 
p eu p le , où le  sa lu t de la  p a tr ie  e x ig e  un  effort su p rêm e de tous ses en­

fan ts. J u sq u ’ ic i, g r â c e s  à  D ie u , le c le r g é  s ’ e s t m on tré à  la  hauteur des 
circon stan ces difficiles q u e nous tra v e rso n s  : il es t à  son poste, sur les 
cham ps de b a ta illes  e t  dans les  am b u la n ces, r e c u e illa n t  les blessés sous le 

feu  de l ’ ennem i, e t  le u r  p ro d ig u a n t, a v e c  les  seco u rs  de son ministère, 
toutes les  resso u rces de la  c h a r ité  c h r é tie n n e . M ais  le devo ir a  grandi 
av ec  le  p éril : les d évo u em en ts o rd in a ires  no su ffisen t pas à  la situation 
qu i n o u s est faite par d es c a p itu la tio n s  d é sa s tre u se s , e t p a r  les  prétentions 
exo rbitan tes d ’ un ennem i q u i sem ble vo u lo ir se m e ttre  au  ban de la  cm - 

lisation . I l  fa u t que la  nation  se lè v e  to u te  e n t iè r e , pour repousser loin 
d ’ e lle  la  honte e t le désh on n eu r ; o r , c ’ e s t au  c le r g é  à  donner l ’exemple, 
au ta n t q u ’ il e s t en lu i.

“  Sous l ’ em pire d ’une lé g is la tio n  p ro te c tr ic e  d es droits e t  d es intérêts de 
la  re lig io n , les É le v é s  du  S a n c tu a ire  ont jo u i  ju se ju ’ à  p résen t du  privilège 
d  exem ption m ilitaire . M ais  en  fa c e  d e la  p a tr ie  h u m iliée  e t  m eurtrie, je  

n ’ h ésite  pas à  cro ire  q u e nos b ra v e s  S é m in a ris te s  son t tout p rêts  renoncer 
d ’eux-m em es au b én é fice  de la  lo i, ju s q u ’ à  c e  q u e  l ’é tra n g e r  soit chassé du 

te rrito ire  fran çais. C ’ e s t p o u rq u o i, vo u lan t c o n c ilie r  le re sp e ct des saints 

canons av ec  le d evo ir  q u i incom be à  c h a cu n , de co n trib u er selon ses forces 
à  la  défense nationale, j e  vou3 c h a rg e , m onsiour le  s u p é rie u r , de veiller à 
l ’exécu tion  des m esures qu e j e  vien s de p re n d re .

C e u x  d en tre  les é lè v e s  du  sém in aire  qui son t e n g a g é s  dans les rangs 

de la  c léricatu re  se tiendront <\ n o tre  d isp o sitio n , p o u r s e rv ir  d ’infirmiers 
dans les corps de troupes r é g u liè re s  ou a u x ilia ir e s . Q u a n t au x  autres, 

qui ne tro u vera ien t pas d ’ em p êch em en t dan s l ’é ta t  d e leu r santé ou dans 
la  faiblesse de leu r  com p lexion , j e  vo u s p rie  d e  le u r  fa ire  savo ir, de ma 

p a rt, que je  les ve rra i a v ec  g ra n d  p la is ir  s 'e n g a g e r  dans la  g a rd e  mobile, 

ou dans la  gard e nationale m o bilisée , ou d a n s les  lé s io n s  d e M M . Catho*



lineau et de C h a r e tte . D é jà  une tren tain e d ’en tre  eu x  ont d evan cé  mon

appel, et je  les  en fé lic ite . O u  ils tom beront m a rtyrs de la  p a trie , e t ils

auront rendu à  la  relig ion  le plus sign alé  des serv ices  ; ou ils reviendront

au Sém inaire a vec  l ’ au réole  du dévou em en t, e t  le sacerd oce n e com ptera

pas de m em bres plus fortifiés par l ’ ép re u ve  du  sa crifice , ni plus honorés

de la confiance d es p euples. E t  quoi q u ’ il puisse a rr iv e r , nous aurons

fait tout ce qui d ép en d a it de nous pour le  sa lu t de la  F ra n c e , notre m ère

à tous. ,
f  C I I A R L E S - E M I L E ,  év êq u e  d ’ A n g e r s .”

*
* *

On écriv a it de N a n te s  : I c i  chacun  fa it ce  q u ’ il peu t : les fem m es tra ­
vaillent, nos E tab lissem en ts re lig ie u x  soignent les b lessés, nos p rêtres p a r­

tent comme aum ôniers a v e c  les V o lo n ta ires d es g a rd es  m obilisées, nos 

Séminaristes com m e infirm iers dans l ’ am bulance de N a n te s , e t  un gra n d  

nombre de S ém in a ristes, non atta ch és dans les O rd res , se sont e n v a s é s
'  •  o o

dans l'arm ée de C h a r e tte  : “  A l le z ,  leu r  a d it leu r é v ê q u e , après avoir 

sauvé votre p a y s , si vous en reve n e z, vous n ’ en ferez  plus tard  que de 

meilleurs p rê tre s .”
*

*  *

Touchant épisode de l ’ im m igration dans P a r is  des populations de la  
banlieue.

Une des portes d e T a ris  é ta it  littéra le m en t assiég ée  par les habitants 

des cam pagnes voisines q u i a lla ien t se ré fu g ie r  dans c ette  ville. I l  y  ava it 

plus de deux m ille vo itu res de tou tes sortes qui avaien t passé la  n u it dans 

la plaine de S ain t-D en is , a tten d an t, pour en trer , que les ponts-levis fussent 
baissés.

“  A  six h eu res du m atin , ch acu n  rep ren d  sa  p la ce  dans la  file , e t uno 

fois dans P a ris , on voit la  scèn e tou chante q u e voici :

“  Un v ieu x  p rê tre , assis dans une ch a rre tte , prodigue des soins à  un 

pauvre vieillard  cou ch é à  côté  de lu i su r un m atelas.

“  Un habitant, conduisan t un e v o itu re  rem plie d e pommes de te rre , 

l’interpelle a vec  re sp e ct ;

“ — Com m ent ! vous v o ilà , M onsieur le  C u ré  ?

“ — Tous mes paroissiens sont p a rtis , j e  tâ ch e  de les rattrap er.

“ — E t vous a vez am ené le  p ère  G e rv a is , le p a ra ly tiq u e  ? reprend l ’ha­
bitant d ’un air éton n é.

“ — Fallait-il l ’abandonn er ? répond sim plem ent le  bon C u r é .”

*
*  *

LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES.

“  Il est conven u dans un certa in  m onde, dit un jo u rn a l de P a r is , le 

F i g a r o ,  qu’ il fau t ch asser les F rè re s  des E co le s  pour en e x tirp e r  l ’ igno-
28



rancc, et y  mettre à leurs places des Instituteurs laïques pour faire pro­

gresser l’instruction.
“  L c8 chiffres vont répondre.
“ On sait qu’à Paris, il y a à peu près le même nombre d’élèves dans 

chaque genre d’écoles, 40,000 chez les L a ïq u e s  et 41,000 chez le3 

F r è r e s .
“ Or, dans les concours annuels entre les élèves de toutes les écoles 

pour les bourses aux écoles Turgot et Chaptal, depuis 1848 jusqu’en 
1870, sur 707 bourses accordées, 6;34 ont été obtenues par les Elèves des 
Frères, 113 par ceux des Instituteurs Laïques.

“ On a dit, il est vrai, des Frères, ce qu’on a dit également des collèges 
de Paris qui avaient le plus de prix au concours général, qu’ils chauffaient 
leurs élèves privilégiés pour les bourses. L'Académie, pour s’assurer si 
ce grief était fondé, a établi en 18(39 de nouveaux examens après lesquels 
est délivré un certifica t d 'é tu d e s  à tous les élèves méritants. En 18G9, 
les élèves des Frères ont obtenu 274 certificats, ceux des Instituteurs 
Laïques 175. En 1870, les premiers en ont obtenu 4G1, les seconds 

231.
Si l’on ajoute que l’enseignement des Frères ne coûte que <539,000 

francs pour 548 maîtres, tandis que renseignement laïque coûte 900,000 
francs pour 337 maîtres, on comprend l ’avantage financier et pédagogique 
qu’il y a à satisfaire d’urgence. Ainsi chaque Frère coûte à Paris 985 
francs ; et chaque maître laïque coûte 2800 francs, ou en piastre chaque 
frère coûte $90.83 et chaque maître laïque #280.06 .

1jes Frères '1rs croira chrétiennes et les morts sous lu neige.

Après la bataille de Champigny et de Noisy, une suspension d armes 
fut réglée sur le plateau de Villiers, entre M. de la Orangerie et un capi­
taine Wurtembourgeois pour procéder à 1 enterrement des morts, depuis 10 

heures du matin jusqu’à 5 heures du soir.
Le convoi, narni des Frères des Ecoles Chrétiennes aux sombres cos­

tumes, avec les fourgons chargés de pioches et les sacs de chaux vive, 
traverse la route qui mène de Vincennes à Champigny. La neige était 
tombée en abondance pendant la nuit, une ncigo sèche et fine qui se glis­
sait partout, garnissait tous les coins n o i r s ,  élargissait l’horizon et aveu­

glait le regard.
Arrivé à la Fourche, le capitaine Sarvey disposait ses escouades pour 

l’enlèvement des derniers cadavres ; on déblaya les fosses comblées par 
la neige de la nuit, et on reprit courageusement l'œuvre interrompue de 
deux premiers jours. Les morts commencèrent bientôt à arriver par 
charretées. On procéda à la vérification des numéros matricules a défaut



d’indications plus p récises  ; ch a q u e  ra n g é e , au ssitô t ap rès  avoir é té  r e ­
connue, allait p ren d re  sa p lace  à  c ô té  des a u tres.

Ce p âle linceul qui re co u v ra it  le sol, ces  arb res d é ch arn és qui é ten . 

daient leurs bras v e rs  le  c ie l, ces trous b éan ts où  les ca d a v re s  roidis e t 
blêmes dorm aient de l 'é te rn e l som m eil su r un lit  do ch a u x — n eig e  sur 
DCjg0 — ces om bres noires qui se profilaien t violem m ent su r le fond b la n c, 

tout dans ce tte  n atu re  e t dans ce  m ouvem en t con co u rait à  une m ise en 

scène extrao rd in aire , im possible à  ou b lier pour le p etit nom bre do c eu x  

qui l ’ont vu e.
Les F r è r e s  p o u rsu ivaien t en silen ce  leu r  tr iste  m ission ; ces F o sso yeu rs 

chrétiens et rés ign és  av a ien t qu elqu e chose de su rn a tu re l. L es  officiers 

Prussiens eux-m êm es s ’en  m o n trèren t fra p p é s  : “  — N o u s n ’avons rien  vu 
jusqu’ ici de p areil ! d isait l ’ un d ’e u x .

“  — A  l ’excep tio n  des Soeurs G r ise s , re p rit un de ses c o llè g u e s .”

“  — C ’est vra i ; v o ilà  d ’ad m irables exem p les pour notre population 

allemande d ém o ralisée .”
On avait beau  se h â te r , il resta it en co re  des ca d a vre s  au bord des fossés ; 

cinq heures ap p ro ch aien t, les  p elles reten tissa ien t su r la  te rre  a v e c  un 
bruit Bourd, la  fa tig u e  des F r è r e s  d e v e n a it  e x trê m e .

Il fallait en core un v ig o u re u x  effort, 011 le  donna. L e s  fou rgons ren­
trèrent un à  un e t se ra n g è re n t le lo n g  do la  ro u te , le sol fu t n iv e lé , les 
Frères ren trèren t leu rs o u tils, b a issèren t leu rs m anches retrou ssées dep uis 

le matin, rep riren t leu r  som bre ch a p eau , re je tè re n t le u r  sacs su r leu rs 
épaules et rem on tèren t un à  u n , len tem e n t, dans les  vo itu res profondes.

Une bénédiction su p rêm e tom ba su r ces  d ép lo rab les, h um bles e t h éro ïq u es 
tictimes de la  g u e rre .

On dit que nous som m es dans un s iè c le  sans foi : les  d e u x  tiers do ces 

pauvres gen s portaien t des scap u la ires  e t  des m édailles.
— LiiSFHEiiEâ d e s  e c o l e s  c i ik é t ie n n e s ,  d it l ’ Opinion Nation aie,venus 

mercredi e t ven d red i soir su r  le  cham p  de b a ta ille , au  nom bre d ’ une 
centaine, ont vaillam m ent a id é  à  r e le v e r  e t à  tran sp o rter les blessés ; ils 

se sont em ployés a v ec  b e a u co u p  d ’o rd re . J ’ai rem arqu é un frère  il ch ev eu x  

blancs qu i, m odestem en t e t  s im p lem en t, fa isa it de la  besogne com m e 
quatre ; 011 re la y a it  p o u r le tran sp o rt d e s  b ran card s ; lu i, in fa tig ab le , 
tllait ju sq u ’ au  bou t. K t  cep en d a n t, m a lg ré  les d ra p ea u x  d e l ’ in terco lo - 
niale, il fa llait fra n ch ir  à  d « co u v ert so in  lo feu  un assez long esp ace . 

“  Voilà un bel e t  bon ex em p le  ! c e s  ch o ses là  no se louent pas, on les 
raconte ; cela  suffit. ”



On lit dans le Soir : C ’est an devoir pou r noua de re n d re  ju stice  au 
zèle des relig ieuses pour nos m alades, e t  p a r ticu liè rem en t au  courageux 
dévouem ent avec lequel les F rè re s  dc3 E coles C h ré tien n es vont ram asser 
les b lessés jusque sous les balles ennem ies, riv a lisan t de stoïcism e avec le 
personnel adm irable des m édecins e t des vo lontaires des am bulances.

“  U n  des g ran d s su je ts de conversation  parm i les so lda ts , c ’est la con­
du ite  des frères . Ces hommes noirs, qu i, ca lm es, s to ïq u es , m archent au 
m ilieu des balles, po rtan t les b lessés, rem plissen t nos so ldats d ’adm iration. 
Il fau t d ire que ces deux cen ts frè res  ont donné l ’exem ple d ’un courage 
réel. P lu s  de dix fois nos g én érau x  ont d û  les fo rce r à  a tten d re  que la 
fusillade fu t finie, pour a ller re lever les b lessés .

“  A insi l’In s titu t des frè res a fourni deux  cen ts  infirm iers don t la robe 
noire se m ontre partou t au m épris du  d an g e r . R en d o n s hom m age à  leur 
b ravoure. ”

La presse, du reste, ajoute une petite Revue, est unanime à faire l’éloge 
des bons Frères, qui se vangent si noblement des injures et qui opposent 
au cri de la haine le spectacle de leur charité.

l ’n K jm iide (h I" i>r!sr ib h ,  '(tncy.

“  A un certain moment de l’action, la fusillade paraissait suspendu c 
de part et d'autro ; une longue file do Frères brancardiers se porta 
en avant, sous la protection du drapeau de Genève. Aussitôt les 
Prussiens ouvrent le fou, et comme au Bourget, tirent sur les ambulances. 
Ce jour là encore, le mot d’ordre de l’ennemi était trahm n . Le Frère 
qui dirigeait l’escouade, homme de cœur et de résolution, renvoie son 
inonde et, malgré l’accueil fait il son drapeau, continue sa marche 
jusqu’aux lignes ennemies. Dès qu’il est il portée de voix, il fait il ces 
barbares les reproches les plus vifs sur leur inlame conduite, ajoutant 
qu’ils déshonoraient leur cause en méprisant ainsi les traités les plus 
sacrés. Ceux-ci de balbutier des excuses : “  Nous voulions simplement 
tirer en l’air, nous sommes pleins de respect pour vos ambulances, pleins 
d’égards jiour vos blessés, etc.”  L'intrépide Frère, après avoir déchargé 
son indignation, part aussitôt pour rejoindre les siens sans écouter la 
réplique.

LES URETONS.

•* L ’aum onier du hutaillon d ’île  et V ilaine accompagnait ses intrépides 

mobiles pendant l’engagement de C halillon , e t ,  tou t en  ram assant et con­
solant les blessés, n’épargnait aux com battants ni les encouragem ents, ni 
U s conseils, ni les indications. Un eû t dit un officier de plus, moins les

armes.
Cette bravoure est en quelque sorte traditionnelle chez les prêtres bre-



tons, et nous rappelle ce cu ré  do M aine et Loire qui, pendant la bataille 
de Chollet, chargeait les fusils de ceux qui tombaient e t les passait à  ceux 
qui restaient debout.

<* — Eh bien ! l’abbé, lui d it d ’E lbéc, e t les canons de l ’Eglise ? ”
« — M onsieur le M arqu is, répond le vaillant cu ré , les canons do l’E 'dise 

nous défendent de tire r , mais non pas de charger.’’
—La Liberté ajoute un épisode navrant de la bataille du 29 novembre : 

“ Un prêtre  que l’on retrouve toujours aux postes les plus périlleux, s ’oc­
cupait à  panser un blessé en avant de C réteil, pendant l’a ttaque de Mont- 
médy. Tout à  coup un obu3 enlève la tê te  de l ’infortuné soldat, e t du 
même coup m eurtrit la main du charitable p rê tre  qui l’assista it.”

—Les aumôniers bretons, raconte une R evue, ne se contentent pas de 
relever les blessés su r le cham p de bataille, ils accom pagnent leurs jeunes 
gens au feu, les encouragent à  faire leu r devoir.

“ M. l’abbé du M arhallac, qui a relevé le capitaine de G oësbriand, (lo 
frère de M gr. de B urling ton ,) a  eu son chapeau transpercé par une balle 
et sa soutane trouée de six coups de feu.

“  M. du M arhallac appartien t à  une illustre famille bretonne. A près 
avoir occupé une position ém inente dans la m agistrature, il en tra  au Sém i­
naire e t em brassa l’é ta t ecclésiastique.

—On lit dans la France : “  A ppelé il visiter l’ambulance du Louvre 
un malade à  qui on avait pratiqué la veille une grave opération, j ’ai pu 
voir avec quelle rem arquable intelligence et avec quelle sollicitude le ser­
vice est organisé. Ce sont les Soeurs de l’Espérance qui font le service 
d’infirmières, e t qui lit, comme partou t où elles passent, en ces temps de 
misères profondes, éclairen t la nuit sombre d ’un rayon doux comme leur 
nom.

“ J ’ai surtout é té  touché des tendres soins que ces braves mobiles bre­
tons se prodiguent les uns aux au tres ; de l’ordre parfait qui règne dans 
les salles e t de cet a ir do famille qu’on y  respire. J ’ai vu en tre  au tres, 
deux mobiles du  M orbihan qui visitaient un de leurs cam arades gravem ent 
malade, et je  n ’oublierai jam ais avec quelle émotion, quels regards humides 
de larmes ils se consolaient, e t recevaient scs dernières recommanda­
tions pour ceux qu'il a  laissés au  pays e t qu’il ne doit plus revoir. M algré 
moi, je  me rappelais les vers de mon pauvre Brizeux, le poète des genêts 
et Je la lande em baum ée, un B reton, lui aussi, qui ne voulait pas mourir à 
Paris :

Oh I qp quittez jniuiiis, c>*t mm qui tous le dis,
Le d evan t  «le lu porte  où l’on jouait  jadis, 
l. ' g l i ie  où tout cnl'itnt, d 'uuc ro i*  douce cl cUire,
Vous chantiex u lu m e n é  auprès  de votre nuire ;
Kt U  peti te école,  où t r a în an t  chaque p u  
V o u i  a l l ie i  l« m atin ,  oh ! ne la  quittes  p.ti I



C ar une fois perdu parmi ces capitales,
C e t  immense Paris  au* tou rm en tes  fatales,
Repos, douce gaîté ,  tou t  s’y vient engloutir ,

E t  vous le maudissez s a n î  eu  pouvoir sortir.

J ’ai reconnu là  les enfants de la  vieille B re tagne , patrie des cœurs 
chrétiens, des cœ urs vaillants, des courages indom ptés, patrie de du 
Gucsclin e t de du G uay-Trouin, “  te rre  de g ran it recouverte de genêts,” 
e t j ’ai compris comment ces héros de vingt ans com battirent et tombèrent 
à  Chutillon, sous les balles prussiennes, au  cri de la vieille devise bretonne, 
de la devise de Trochu le vaillant : “  A vec l’aide de D ieu, pour la patrie." 

Quatre lignes du Comte de Quatrebarbes.
“ J ’ai dans ce moment un neveu tué e t deux autres grièvem ent blessés; 

o n z e  sont sur le cham p de bataille ; d e u x  sont morts pour la Papauté. 
Que D ieu bénisse ces chers enfants e t les récomp ense de leur admirable 
dévouem ent !”

Cela vaut mieux que tous les éloges.
Admirable, trait de dévouement d'un medecin.

“  A  l'am bulance du G rand-H ôtel, un blessé venait de tomber en syncope 
à  la suite d ’une hém orragie. N e le voyant pas revenir à  lui, le chirur­
gien, M. M aurice R eynaud, qui l’assistait n ’hésite pas. 11 ouvre sa 
propre veine, se tire du sang e t le transfuse dans la veine du mourant, 
qui reprend scs forces.

C ette  action du D octeur est aussi belle que l'action  du soldat au feu, et 
sa blessure est aussi noble. De tels faits a joutent a la profonde recon­
naissance que P aris  doit au corps m édical.

—“  U ne petite caravane, composée de quinze hommes environ, conduite 
par M . l’abbé V alée , vicaire de M eudon, s ’é ta it rendue dans la plaine do 
T rivaux, pour donner la sépulture aux français t')és. Lorsque ces braves 
gens a rrivèren t su r le chemin de Trivaux à  V illebon, mie vive fusillade, 
partan t de plusieurs points de la foret à  la fois, les m et en complète dé­
route.

“  L ’abbé V alée, se dévouant au salut de tous, s ’élance au milieu du 
chemin, en agitan t d ’une main fébrile le drapeau des ambulances.

“  Les feux cessèrent, e t un officier prussien s’avance à cheval et de­
mande à  M. l’abbé ce qu’il faisait dans le bois.

“  N ous venons, répond le p rê tre , pour e n te rre r no3 m orts.”
“  C ette besogne, répliqué durem ent l'officier, nous regarde ; retires* 

vous e t prom ptem ent, il n’est que tem ps.”
“  E u  se rem ettant en route, la p ieuse.caravane s 'aperçu t qu’un homme 

manquait.
M ette de NoPl.

L ettre  d ’un volontaire de m arche, pendant q u ’il é ta it aux avant-poste# 
de V itry  : “ J e  me rappellerai toute tua vie la nuit de Noël, nuit vrai-



aient solennelle, passée en grande garde en avant de V itry . I l  gélait à 
10 degrés R héaum ur, le vin même se congélait dans nos bidons ; mais 
nous n’y pensions guère ; nous étions tout au devoir militaire, avec l’âme 
inondée de souvenirs, des émotions, des graves pensées que réveille le jou r 
de Noël passé loin de ceux qu’on chérit e t do la patrie en deuil !

“ En descendant de notre grand’garde de 24 heures, nous avons eu la 
messe dite par le P . Ch. P errau d  qui nous suit et partage toutes no3 fati­
gues comme aumônier. Pauvre petite église de Y itry  ! pauvre village 
abandonné ! Les fidèles de la paroisse étaient remplacés par de3 mobiles 
et des gardes nationaux. La messe était servie par deux gardes en 
capote grise et en ceinturon. Le Noël d ’Adam e t Y A  Je ste fidèles ont été 
chantés dans le chœ ur par des gardes nationaux. Ce n’était pas la messe 
militaire que j ’ai entendue souvent. C’était la messe des patriotes. On 
était sérieux, recueilli, soumis aux décrets sévères de Dieu ; on priait 
pour la F rance.

Trait de dévouement.

Quarante-sept Soeurs de charité avaient été envoyées au grand Hôpital 
de Bicêtre (h  Paris) pour soigner le3 varioleux qui y  étaient hospitalisés. 
Onze ! succombèrent au hideux fléau. On en demanda onze pour le» 
remplacer. Il s’en présenta immédiatement trente deux ! et l’on d û t tirer 
au sort.

Testament d'un Zouave Pontifical Breton.

Pour la plus grande gloire de Dieu, à l'honneur du corps des zouaves 
pontificaux qui compte tan t de nobles coeurs, d ’âmes privilégiées, nous 
transcrivons le testam ent trouvé dans les papiers d’un Capitaine qui, 
après avoir donne dix ans de vie à  la défense de l’Eglise, a versé sou 
sang pour la F rance, dans les combats sous les murs du Mans.

La vie de ce vaillant soldat de l ’Eglise peut se résumer en trois mots : 
Bravoure, abnégation, hum ilité.

“  In  nomine P a tr is , et filii et S p ir itu s  Sancti. Am en.
“ Moi, M. de l î . ,  après y  avoir longtemps réfléchi, e t en présence de 

ma madone de Vico vitro, en qui j ’ai toute ma confiance, je  déclare que 
je désire toujours ê tre  soumis à la sainte volonté de Dieu.

“ Je  veux lo . que toutes les Indulgences que je  pourrai gagner soient 
appliquées aux âmes du Purgatoire.— 2o. Que tous les mérites que je  
pourrai avoir leur soient égalem ent appliqués. — 3o. Que toutes le* 
prièrc3, ou messes que l’on pourra faire dire pour moi, avant ou après in& 
mort, servent aussi à leur soulagement.

“ Espérant de la bonté divine que ces âmes, pour lesquelles je  me dévouo 
complètement, me serviront à  leur tour de médiatrices auprès de Dieu et do 
sa sainte M ère, pour m’épargner les longues souffrances que ni auront mé­
ritées mes péchés, je  désire néanmoins que ceux qui ouvriront ce papier, 
après ma mort, fassent célébrer toutes les messes qu’ils auraient lait diro 
sans cela.

“ En foi de quoi je  signe ce papier après en avoir donné connaissance 
à mon confesseur seul.

“ Fait à F rascati, à  la suite de mes réflexions, lors de la mort de M** 
dame de C harette, ce 27 janv ier lbO à.”


